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A MON AMIE.

; A j x : Femmes^ voulez vous éprouver.
Jadis le nom d’un grand seigneur ,.

. Ou bien celui d'un homme en place J 
Se voyait toujours , cher lecteur ,

. En tête d’une Dédicace.
' Nous ne sommes plus dans ce teins; . .
Et je ne vois que mon' amie,

. Dont les yeux toujours indulgens ; 7
\ Puissent parcourir ma-folie. fiZr.j

Toi que j’aime et que je chéris ,' - ; -j.
Daigne agréer ce faible hommage:

. Je suis heureux si tu souris
En parcourant ce badinage?
Je ne crains pas ton jugement,'
Car tu sais bien , ma bonne amie ; -■ 
Que l’on doit toujours d’un amant 
-Savoir pardonner la folie. (bit.) .



Acte üb s.

| OFfieiers Anglais..-

les C. Tiiutin.
S. Martin, 
Chevalier

, Clozel. ' 
, t Valcoùr.

.Le Commandant FRANÇAIS'. 
... Un Officier FRANÇAIS.

Un Général ANGLAIS.
Sir WILLIAM 
SirLOWIS,
Mad. VAN DERVIEUX} vieille baronne

Flamande. . ■ ...A • . . / ' , Hainaùlt.
VANDERGILLE, son néveù. . ■ Faur.
LOU1SON, gouvern. de.Mad. yandervieux.- Julie.
JULIEN, jeune paysail,Flamand-, amant de:

Lôuison. 1i , ' ' Boicheresee-,
Troupes. Françaises..: i
Troupes Anglaises,. : ..

La scène se passe à Blakemberg.



' LE

DÉJEUNER ANGLAIS,
0 u

LE BOMBARDEMENT D’OSTENDE.
F —....... - ’ .... "'"1.. . ' '

Au fond du théâtre, perspective de .la mèr cou­
verte de bâtimens de transports et quelque fré­
gates. A gauche dè l’acteur, Von apperçqit la 
partie latérale d’une maison de campagne et 
l’extrémité d’une avenue'dans laquelle est 
une table et des sièges de jardin. ".

S C E N E P R E M I E R E.
Ii O.DI s ON,' portant une- nappe, des serviettes et des 

■ assiettes sur la table.

m’aurait dit hiçr soir que je servirais., ce matin, à d.é- 
jeûner à ces méchans anglais? ils sont tombés,ici comme des 
nues. Ils veulent, disen t-ils.,. s’emparer de la ville d’Ostendë 5 
à les en croire, cela ne leur sera pas .plus difficile que 
leur entrée dans ce village..Ce n’est pas l’embarras; quatre 
mille hommes , c’est beaucoup. La garnison d’Ostende n’èst 
pas nombreuse; mais ce sont des français : le nombre ne les 
épouvante pas. ,

Air : du va>ud. De là soirée orageuse.
Le soldat français , aujourd’hui, 

. Né sait calculer-que la gloire.
S’il compte avec son ennemi, ■
C'est au moment de la victoire.



& • •*'  ■■ L
Aussi , de messieurs les Anglais,
Je crois que la pqine est perdue: 
Du port d’Ostendë , les Français 
Ne leur laisseront que la vue. .

Ma vieil le mai tresse est enchantée ; aussi leur a-t-elle fait 
-un accueil qu’ils ne trouveront pas à Ostende. Elle' n’aime 
pas les français, et moi je les aimé beaucoup ; leur humeur» 
leur gaieté me plaisent infiniment, même au milieu des­
armes; ils savent conserver toute leur amabilité. Faut-il 
s’en étonner.

Air : Du. vaud. De l’officier de fortune i
' C’est des Français le caractère \‘ .
D’être légers et sémillans. ■
Ils sont aimables à Cythère;
Air champ de Mars, ils sont vàillatïS. •'
D’amour , on dit qu’ils ont les ailes:
C’est pour notre sexe un. malheur ;
Mais on les voit toujours fidèles , 
A la gloire , ainsi qu’à l’honneur. fbis.)

SCENE I I.
1O U I SON, V A N D E R GIL L E; “

i VandSR&III E,{d’un air Éontent.'y 
Aïï! te voilà, friponne ; et bien , tes garnemens de fran­
çais ne sont pas aux noces. ■' r

L o u r s o N. Mu 5,■ '•
Vous croyez cela, monsieur ? \

V A N ® ER' Gît le;
Ah ! parbleu, si je le erois. Elle est bonne-là. Tu pense' 

donc qüe quatre mille anglais, ça n’est rien.
Do U I SON.

C’est pour ëttx un déjeûner.
Van d e r gui e.

Ah! mon dieu, peut-on raisonner de la sorte; elle me' 
ferait trouver mal, en vérité * tu parles comme un télégra-



ANGLAIS.' 7
phë. Un déjeûner ! maissonges-donc qu’Ostende n’estgardé 
que parUne poigiïéç d’hommes; et qu’il faudrabien qu’il 

■,cède à la force de la nécessité. Nécessitas non habet legem.;
Louis on.

Gomment donc, monsieur? vous me parlez'latin comme 
si'vous le saviez.

.s V A ND E R G IX L E. z-

" Non, je dis, je ne le sais pas. A quinze ans trois mois 
j’expliquais tout courant les Satyres de Virgile et les 
Enéïdes d’Uùrace. Mais, c’ést de l’alçoran pour toi ; tu ne. 

’Cbünàis pas cela."
L o u i s o N.

Il eS’t vïaî que pôur entrer dans l’église.....
V A N D E R G I L L E. '

Qu’est-cë que çà, Mam’zelle , dans l’église : dites donc, 
dans le hâut-clergéyést^ce qu’un homme de ma qualité..•'

L o u jfs o JG
.Eh bien, dans le haut-clergé, soit. D'ailleurs, ce n’est 

pas là peiné, jUiaintenant, de tant nous disputer»
V A N D ERG I L L E. -

Pardonnez moi’ mam’zelle. - On ije sait pas encore 
comnieça- tournera. Une fois, maître. d’Ostende, il-fie sera 
pas difficile aux Anglais....

.. L o u i s o N.- .

De retourner par où ils sont venus»
V A N' D E RG I L L È.

Peut-on raisonner comme ça. Ah! mon dieu! qu’elle 
me fait faire de mauvais sang ! c’est pour me taquiùer que 
vous me dites ça. Allez , allez, mam’zelle, vos français , 
qui m’ont empêché d’être chanoine, délogeront d’ici. M. 
Pitt ne nous a pas envoyé quatre mille, hommes pour des 
prunes. Il sait fort bien qu’il a des’partisans, et les in-.' 
télligencès dans Ostandé;, non , je dis, il n’a-pas soigné 
la partie dés intelligences.



8 ' ''' LE DÉJEUNER
• - L : o ü I s o N. -

' 1 Ah! par exemple, pour l’intelligence, on sait qu’il pouvait 
s’adresser à'vçus.' 'i -, ' ..<ô‘

Van D ER G I L L E.
Ah! ça, mam’zelle, pas de calembourg, ou sinon je me 

fâché.
■ L OUI S O N.

Oh! vous avez le caractère trop bien fait. M. Vandergille.
Va N BER g I £ L E. ;

Certainement, moi, je suis bon. Je me prête très-vo­
lontiers à la plaisanterie, mais il ne faut pas en abuser.' 

L o u i s o n.
Certes, monsieur Vandergille, jene prétens pas...

. '.V A N D E. R. GIE L E.
A la bonne heure, mam’zelle, cela suffit. Parlons main­

tenant du déjeûner que ma tante donne à MM. les anglais. 
Est-il préparé ?

L o u i s o N.
'.Soyez tranquille : les ordres de madame sont exécutés.

Va N D ER G I L L E. .
Ah! bon, et.l’omelette au lard? elle sera bien condi­

tionnée.
X ouïs o N,

Oüh, monsieur. ' - • - ,
V A N D E R G I E E E.

Ce n’est pas l’embarras, en fait de frigousse je m’en râp- 
porte à toi : car, quand tu Je veux, tu est une aimable traî­
tresse. Ainsi, c’est dit, la partie de Tomelétte au lard sera 
soignée. C’est que, vois-tu, les. Anglais l’aiment beaucoup : 
et moi je ne serai pas fâché d’en goûter. Puisque tout est 
disposé , je m’en vais avertir ma chère tante. ( Il sort. )
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;S C

Bête et gourmand: voilà deux charmantes qualités. Mais à 
propos, pourquoi n’àiqe pas vu Julien, ce matin, il se sera, 
sans doute, caché au vis-à-vis de ces Anglais.

. ït,

LOU I X O N. * 1 Sir' W I L L I A M.
. _^ir-AV-r t e-Xa-m.

_A.h! c’est vous aimable pëtitei Parbleu, je suis bien aise 
de vous teij^ifttrejï Il ne fjutf p^vqus ^tonner si j’ai du 
plaisir à vous voir. Vous .avez une petite mine tout-à-fait, 
beaucoup., Fort agréable. * _ ■ - •:

= L. o u i s. o, N.
, Mqnsieur, vous êtes, bien honnête.

Sir W i l l i am.
Pas du tout. Je dis franchement, vous me revenez beau-' j.. wci tcy h*T ? v ij’f'

coup, fort. Ecoutez, écoutez.
1 Air -.Du seün-aui tefaipenvie^ 
Aux Français nous faisons la guerre, 

r {Cela’ng,npas .empêche' pas , I /T
De chercher les moyens de plaire
A ce sexe rempli d’appas.

Ô §elo,n.;moi j,fhez une Française
r, .Toupesx jolie.,<-tout est charmant : 

À l’humeur sombre d’une Anglaise . 
-Je préfère son enjouement.' Cl>îs,) .

L 0,- U ,IJS 9, N.

? Ce compliment est flatteur. Mais yous oubliez que je ne 
suis Française que depuis. peuj.deterris.

Sir W i pni a m-
;.. ,C’est égal vous. êtes charmantes, Vous, ne me refuserez 
pas un petit baiser,? hein f

; L o u i s o N,, ( ironiquement. )
Oui-dà, monsieur l’Ailglais. _ B



10 LE DE J EU N E R
A I R : De la. Croisée.

En demandant cette faveur , ' - ‘
Vous prenez un peu trop F avance»
On vous croirait déjà Vainqueur :
Mais, inon cher monsieur , patience;

Sir. Vif.i.jc i i a n.
Comment, vous me refuserez 
Ce doux baiser que je demande, 
j L o U, i s o N , {avec malignité. J. 
Monsieur l’Anglais Vous l’obtiendrez

• Quand vous aurez Ostende. (bis.) '■
( Elle sort. )

......................................  fîi ■■ ■ , ■■ !■■■■>

S CENE • V.
Sir W IL L I AM E, seul.

C’est uné malice qu’elle vient de me dire là: n’importe,' 
je ne lui en veux pas. C’est une aimable ‘pefitb crealüfe. 
D’honneur, elle me fait oublier les soucis'de ,1a guerre. 
M. Pitt nous a fait venir ici pour nous emparer d’Ostende : 
moi, je ne demande, pas mieux.—Ah ! c’est, vous, colonel, 
quya-l-il de nouveau.

Sir W IL L I AM. Sir L O W4 S.
’ Sir L o w i s.

J jv. général vient de se présenter aux* * portes d’Ostende 
avec sa colonne pour en demander la reddition.

Sir W i r r i a m. . ,
Èh bien ?

Sir L o w i s.
Le commandant à répondu iju’il-'S’ensevelirait sous ses 

ruines plutôt que de se rendre. i --'i'sut’ 
Sir W I L L I A M.

• Jelesreconnais-là, ces diables de Français : tou joursen tétés. 
Sir L o W i s.

Oui, mais ils ne peuvent résister long-tems : leur nom» 
bre ne. leur permet pas de soutenir un siège. .



■ AN G L AIS. ~ y ; Il
Sir W i L l ï a m.' . ! :

■Et d’ailleurs nous avons des. partisans, qui les -forceront à 
pous ouvrir les portes*

’ Sir L ow i s. >- •/.;
Ce sont des traîtres. On ne doit pas y compter.

Sir W i x, x i .a m.
Cependant M. Pitt a beaucoup de confiance en eux.
' '• i Sir L o w l S.
H a tort

Air La comédie.est un' miroir. .
Eh! que peuvent les trahisons , 
Avec une armée intrépide ?
Que la nature \ les saisons ;

. Que rien n’arrêté et n’intimide.
Plus d’un chef devint traître éni vain
Avec Ces enfans de la gloire.
Par-tout leur courage au destin
Semblait arracher la victoire. . (bis.)

Je sais que dans ce pays nous avons des: amis. 
$ir W i x L i A M.

Il faut en juger par l’accueil que nous fait la dame 
de ce château. , ' •

Sir L o w i s.
■ Elle n’aime pas. les Français.

v . $ir W i x x i a m,
Il n’est pas jusqu’à son imbécile de neveu qui ne fasse 

dès vœux pour nous.
Sir L o w i s.

Les voici justement.

- S C E N E V II.
les précédées. M. V A N D E R V I E U X, et

V A N D E R G I L L E.
(On entend le bruit du.canon dans le lointain.') 

V A N P'E RG I ILE. ;
Entendez-vous, ma tante,, labombe,



I2 ■ L E D E'JWNE R
M. V a è’r vrî è'u x. '

Oüi> in o h hèvéùi—àûx Anglais -^Messieurs /je vôüs' Salue 
Sir W I I 1 i A 1J) et Sir' Lqd^vv 'l'Sjjo .

Madame, nous sommes vos'1 humbles serviteurs. -
M. V A N: D E R V 1 ’E U x , {prenant la main d'è son ’n'e^Ètt.) 

.Messieurs, voilà• mon ’neveufqbd jé vous présente.
’ ?,' V' A''N D^E-R^g! l’i/l/'E.-ÎA

Oui, Mylord, je ,suis le’nèvëuf dé; ma très-chère honorés 
tante. ■, . '■> ’

Sfr Wi ï‘-X,’'i’>B«lSA-M»1 i :

parbleu , M. votre tarifé’ àK un1 joli ■’ n’ëÿ'é'û >de la plus 
belle espérance.

V A N P e'R G l’i'X' E®. ‘ '
Certainement, Milord, vous...vous avez bien dé la bonté. 

Mad. Va n d e rv i e u x.
Il faut l’excuser, messieàrsyil'est un' petf tftnîde. Ce 

n’est pas parce qb-ifeSt moffriè^'éû1, iirais!'c?’éht fcîëlr le natu- ' 
rel le plus'heureux'... '

V A N D‘E‘ r* g V i l6e.
Ah'! rka!1 tarifé*', 1' ma'tabffëyje? voti¥ en• ptiéV vtlüà1 allez 

me déconcerter.
Sir'xD ' o! vr r 'si

Vous-êtes modeste; c’eSt1 ùhfe' belle qüâliiéï'
Madame1 V i R d e r’v i1 i u x.

Il s%f rëHàiilhïârfdë‘ à&v3u^‘/’ WësîiiéuràV
' ,V A N ® E R G I L' l! I?.

Oui, Mylord. Toutes.rides1 fhnultés , intellects, morales 
et phsyiqùes sont à votre disposition1.1

gir W i I f i A M.

Nous vous savons gre de ce dévouement.
‘V Â w ]ï È’’ Rr .G f E t E. . ; ■

Oui, dévouement, c’est le mot... technique, il m’était 
échappé. . . . k • x-.

Madà'me' V- A $ 'b''à i e b b'. ' '
Si vous saviez, messieurs, combien votre arrivée nous 

àt causé de joie et dê Jtla’isii'.



.. A N G L AI S. i3 • '
V A .N D É-R GU L ;X E.

Ali! pour ça, c’est vrai, ma tante en a un évanouis­
sement dont on- ne se>fait-pas-d’idée.- G’est-l’effet delà, 
syncope produite par la. colonne<d’air'sympatique.

S ir V i •L' L I AB.
La peste! voilà- une -définition beaucoup , fôrt savante.' ■ 

Madame V À N, d, e r v i e u x. .
Messieurs j ' il ne faut ,.pfis. vous. en.étonner., il a fait 

toutes-les clases -il étoit à la-veille-d’avoir., un. Ganonicat, ■ 
lorsque tous les Français sont.vennsdeut'bouleverser dans 
cfeipaysi 
, » Sire W i m a>w.

Ah! diable,.c’est malheureux. .. *
VaindergiME.

Très-malheureux:, certainement ;
Air: Oncompteraitles.dicwiatts: ; «

. Un bon canotricat, je crois , 
Est une place d’importance^ .

1 Où l’on trouvait tout à la foi?.,',
-. Plaisir , doux repos et bombance.
1 ' Il faut renoncer désormais

A vivre en clArnoine-, emsaint Homme,'.
Depuis que les canonS’Erançais ,. ■>-.
Ont détruit les. canons de Rome. fiM.) ,

Madame. V Aif n, E-jR-yj^EjO. jç. ■< r ,.j
Console-toi, mon chei} neyqu ,. ces Messieurs les réta­

bliront. ‘ï
Sir L o w i.s. 5

■ C’est bien difficile. ■ ' „
V A N'D E R G I L L E.

Pas plus que le déjeûner que vous aller prendre', si 
une fois vous avez Ostehde, comme iL n’erj faut.pas douter.

' Si r WïREIAM. ' - , .
Nous en acceptons l-’aiugure.

. ..................  V A N D E R G TL LE. •" -

La prise d’Ostende , va vous ouvrir un champ de victoire, 
où vouS-gôiirïea moissonner toitt à votre aise. ■ \ ■-

!
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* Sir L o w l s. ,v 'S 'l/'

• Moissonner, Monsieur ? •
> ■ <*. ’ Ai h : avec le jeux dans le village.

"Vous eh parlez fort à vorfeaisel J 
Nous le voudrions bien vraiment.;

; Mais, c'est monsieur, ne voiis déplaise 
Très-difficile en ce moment. ;

. .. .. Vouloir aux champs dé la victoire
Après lés Français moissonner., "

' Tout au plus,-vous pouvez m’en croire J ■
" . ; , Il/né nous reste, qu’à glaner. . (lis.)
Oui, Monsieur, 'c’est.ainsi que je pense. Les Français.; 

sont nos ennemis , maisxela ne m’empêche pas de leur 
payer le juste tribut d’admiration que leur doit l’univers.

Van dergille.
Je convient qu’ils m’ont/surpris quelquefois, mais tout 

ceci est histoire de révolution.
> Madame Vanderviseux, {tombant évanouie).
Vandergille, soutien t-moi.-

. Van de r g i l le.
,'Ah ! mon Dieu, ma tante, vous vous trouvez mal.

Sir W I L L I A M.

' .Comment, elle est en syncope. ;
- V A N D E R G I T. L E. v:

Ça ne sera rien , Messieurs , ça ne sera rien.
Sir Low I S. - - '■ ■■ ..

■ D’où,lui vient cet évanouissement?
V A N’D E R & I i L E« ' . - . ..

C’est le mot de révolution qui lui agace lés nerfs sen­
sitifs.

Sif W ÏLL IÀII.
1 C’est singulier.

V. A N;D SR G r LEE.

Eh bien , ma petite tante, ça se passe-t-il ? ' , 
Madame V A N d e r y i e u x, {revenant à elle .).

Ah !. cela commence, à se dissiper, mais airSsi'poüi'qtioi te 
servir de ce mot ? tu sait bien que la même chose arrive 
to'ütes les fois que je l’entend.
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C 0 ..V P Z E ,'P.,

Ai r : Ah ! déquel souvenir affreux. ;
Excusez cet évènement :
Je ne puis Vainçrè tria foiblesse.
C’est un malheur asssurément , .
Mais je n’en suis par la maîtresse.
Ah ! de cet accident fatal
Messieurs, vous devinez Lès causes :

’ Combien de gens se trouvent mal, (bis.J • - • .
• ■(. Dans le nouvel ordre de choses. ; (bis.J -\

V A N D E R G I L L E. ... * ’

C’est vrai, je vous demande bien pardon, ma petite 
tante,-gela ne m’arrivera, plus. .

s c 1

Les préçédens, Un Général A N G L A I S.
' Le G- É Sr É a À'

33on jour , Messieurs J. Madame, veuilliez recevoir mes 

salutations.
Madame V a np' e r v ie u x.

Mylord, vous êtes trop honnête?
t ‘I A I ■ U'É GtëîTÉR AÉ’.,. , ’i

’ Pardonnez si je n’ai pu vous présenter mes civilités, 
mais vous savez qu’çu milieu dçs-armes , bn ne saurait dis­
poser de spsmomens. -, . , , .. . " T r-

Madame 'V A N D E R V f E Ù X. 1
Mylord , dans quelque instant que vous vous présentiez , 

vous êtes sûr d’être toujours bien accueilli.
Le Générai,.

Aussi viéns.jeà la dérobée, prendre ma part‘àû d^je^ner 
que yous aviez bien Voulu nops faire'.préparer.

Madame V a n d e r v i e u x. '
Mon neveu,, allez dire qu’on l’àppôrte à j’instant.

V A li D is .R G i L L E. : . ..

J’y vole, ma tante, j’yvolé.' fil sort).
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C-'E^N-E- ’IXX.
Les préce'bens, excepté VANDERGILLE.

SirWiLLXAji. ‘
E H bien', Général, rien denouveau ?

. L idSS-Nié rà.i. •
Le bombardement-con;tinne:foUjciùrs^et notrecolonne. est 

aux portes d’Osta'hde, j’esjyèrë' bien qu’avant là fin du jour, 
nous serons maîtres -Jdë tëitë ville importante.

Madame V a n d e rvi eux.
Pour moi je ne doute pas deTtotre rëussiteZ'Déseétndëz* lsur 

ces'cotes j a' l’improvisfè vous ne trouvez point dë forces 
qui puissent sfoppeser à’Vos dessins.:

baofvM '
Les Précébéns j iVÀ N DE R G I L L E, 

.. LOUISON/ h séirnob'is’ï
' V A N D E R G I L L E. Ve rr : UIOV UliV-'

JVIa chère tante, voici le déjeûner , il ne faut pas laisser 
refroidir l’omelette au lard.
{Ici l’on ‘‘entend battre la gènéràle et sonner trompette}.

L e G e N É R a l. ’ j
Qu’entends-je ? la générale ? . . ' , .

Sir W i Lit am. .
Au moment du déjeûner ! c’est diabolique. ’

\ L e" Général.
Messieurs , il faut nous rendre à notre poste.

Madame Van dervieux. '
Quel fâcheux contretems. '

. L E.rGÉ.Jt É?K a x. ' : A-y.i •< =.
- Oh ! c’est un coup de main, ixnpayable.-

, Sir, L ,o w i s. ..
Il faut qu’il soit frappé avec célérité. .
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Le Général.1

'Ce Sont les événement de la guerre. Madame, nous 
Vous quittons, mais nous ne vous disons pas adieu.

MftdapiC V, A N D É R- V I E P X.

Messieurs, nous en avons l’espoir. {Les Anglais sortent'). •

S C EN E X L.
Madame VANDERVIEUX, VÀNDERGILLE , 

LOUIS ON.
E ; V A'N D E R G I L L E.

Ma loi, ma tante, si vous m’en croyez' , nous rentrerons 
aussi, au château , de crainte d’accident.’ -

Madame V a n d e R v 1 eu x.
Sans doute , il ne faut pàs; nous exposer. ( Ici vivefusil- 

. e.c<él ignée).
V A N D E R 6 IL L E

Entendez-vous la mousqueterie ? ça devient sérieux à ce 
qu’il pàroît.

, Madame ’ V and e-rV-ï É'ü x.
Allons, mon neveu, rentrons : et toi, Louison, tu vas 

desservir. '«’■î’rm \ . ■ tir .,',<1-.
L O U I SON.

Oui, Madame.
. .. Vandergille.,

Un petit moment, un petit moment, moi j’emporte 
l’omelette au lard, de peur qu’elle rie refroidisse.

{Il'prend. Vomelette sur la table et rentre au chateau).

S C E NE XII
L O U I S O N, {seule).

T E gourmand ! mais c’est égal ;’;je suis toujours bien aise 
de l’aventure ; je voyais avec peine mon déjeûner devenir la 
proie de ces coquins d’Anglais. Du moins s’ils pou voient» 
être bien rossés, comme je serais contante.

C
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S CE N E XIII.

LOUISON, JULIEN.

J u l i EN/ {accourant ). z 

Ijouison, Louîson, bonne nouvelle.
... Lovisos»

Ahî c’est-toi , .Jolien, j’étais .inquiette de, toi ; que vient 
tu m’apprendre?

Julien. '»
Que les Français sont aux prises avec les Anglais, et 

que.sûrement ils vont les faire se rembarquer plus vîtes 
qu’ils ne; sont débarqués.

. LO.Uison.
Ah ! tant mieux.,

, ,J U LIEN.,.
Tu ne sais pas pourquoi tu ne m’a pas vu ce matin , c’est 

que, vois-tu , j’ai couru vîteà Bruges', sans que personne en 
sache rien. Je leur ai annoncée la descende de nos per- 
.fides ennemis. Aussi-tôt la brave garnison, qui n'est que de 
trois cens hommes , s’est mise en marche , en jurant dè leurs 
faire payer cher leur témérité.:Et tu peut compter qu’ils 
tien dro.iit parole.. :'

Louîson, ( avec la plus grande joie}.
Ah ! mon ami, que je tembrasse. {Elle l’embrasse ) Voilà 

ta récompense. -
\ JüL IÏN. ..

• Tu sais combien elle est douce pour le cœur de Julien. 
{Içi l’on entend battre dans Je lointain le pas de charge ÿ- 
prêtant l’oreille}. Entend-tu ?

Air : Du pas de charge.
. . Le bal commence assurément :

Le.perfille Anglais Hanse;
Carte tambour marque ù présent,*'

. , Le pas et la Cadence.



ANGLAIS. 19
A ce bruit redoublé qu’il fait,
Ce n’est pas une Anglaise : 
Aupasde charge on reconnaît,' 

La figure française.

L .0 U I SON. ' '

Même air, chanté un peu plus vite.
Dé,ce côté , mon cher Julien, 
Je crois que l’on s’avance. • 
Je pense que nous ferons bien 
Dé voir de loin la danse. 1
Conime ils se. rembarquent là-bas !. < .
Ils ne sont pas à l’aise :
Messieurs les Anglais n’aiment pas

. La figure française.
1 ( Us sortant de scène y,.

SC E NE X IV.
■ ( Ici le bruit dès tambours redouble , on. voit plusieurs cha~ 

loupes canonnières traverser en faisant jouer leur artillerie , 
elles lancent aussi plusieurs .bombes qui éclatent en l’air', Un 
parti-Anglais'arrive, ensuite sur le théâtre , battant en retraite, 
il se trouve entre deux feux. Après une vive fusillade ils po­
sent les armes. Les Français s’en emparent et le font pri-. 
sonnier. Le Commandant Français arrive d la tête dlun 
peloton. Sir William et Sir Lo-wis lui remettent leurs épées.

Le Commandant F R A N ÇA I S. ’
JB raves soldats,. je.suis content de vous, vous .avez bien 
fait votre devoir vos ennemis plus nombreux .que vous 
dévoient s’attendre à. Iq. victoire,, votre courage à trompé 
leur esperance.

Sir W 1 e E I A M.
Goddeni.! voilà encore le dé jeûner.

Le Commandant F b a n ç ai s( aux Anglais ^. '
Messieurs , vous pouvez, corrfpter sur les 'égard? que l’on, 

doit aux vaincus. Vous pouvez aussi, annoncer à votre Gou 
vernement le succès de votre expédition. ,

f"



20 LE DEJEUNER
' Sir William.

C’est bien consolant. • '
Sir L o w i s.

Je ne me plaindrais- point> de ma défaite si elle pouvait 
servir à cimenter la paix eiitre nos deux nations.

Le Commandant Français. ,
Ce■ désir vous honore, Monsieur, puisse-t-il devenir 

celui de votre pays.

SCENE X V, et dernière.
Les Précédens, un OFFICI ER F R AN Ç AIS, 

JULIEN et LOUISON.

L’officier Français^
Commandant , je vous amène ce brave garçon qui nous 

a apporté là nouvelle , à Bruges , de la descente.de cgs 
Messieurs.

Lé Commandant Français.
Ah ! c’est toi, mon ami, comment puis-je te récom­

penser de ton zèle? ,
. Julien.

En déterminant la belle Louison à m’accorder sa maint 
Le Commandant Français,

Ah ! belle Louison , pourriez-vous la lui refuser.
L o u i s o N.

Non , Citoyen , de bon cœur , je la lui donne. t
• Le Commandant F.r ahçais. ■ 

Et moi, j’y joins une dot.
Julien.

Ah Iquel beau jour pour Julien. "
. , Le Commandant T r a n ç a i s.
Tçn ^mour triomphe avec la République.

L o u i s o N.
C est a vous qu’on doit cette double victoire. '

descente.de


A N G LA I S.
VA U DE VILLE.

Air,: De la pipe de tabac,
Un français auprès d’une belle 
Veut-il encore être vainqueur? 
On voit toujours la plus cruelle,' 
Se'rendre;à son art enchanteur. (bis.) 
On voit et l'amour et là gloire 
Presque tou jours le couronner: 
Et bien souvent une victoire, >
Ne lui coûte qu’un déjeûner. (bis.)

J U E I E "N,

Un infortuné se présente,' 
Soudain son cœur est attendri ;
Il tend une main bienfaisante’,'
Au malheur qui cherche un appui, (bis ) 
A ceux que vainquit son courage, 
Son cœur sut toujours pardonner. 
Souvent avec eux il partage , 
Son argent et son déjeùner. (bis.)

Le Commandant Français,'
Vous, qui voulez de ma patrie 
Troubler sans cesse le repos : 
Votre haine, votre furie , 
Vous y préparent des tombeaux, (bis-) 
Vous paraissez devant Ostende : 
Mais , c’est pour vous en retourner. 
Qu’avez vous fait, je le demande?
Pas même un pauvre déjeûner. (bis.)

SiriW I 1 I I A M.

Lorsqu’il saura notre défaite 
Hélas ! que dira monsieur Pitt ? ; 
Une déroute aussi complette 
Lui causera bien du dépit. (bis.) 
Si d’Ostende, par notre faute , 
La prise enfin , doit s’ajourner ;. 
C’est qu’il y compta sans son hôte.’ 
Comme tious sur ce déjeùner. (bl's-)

al



32 ' LE EEJEÜNER ' ANGLAIS.
I/O u l s o N,' ( au public')

Si , dans cette caricature ,
IL auteur n’offre rien d’étonnant, 
C'est qu’il vous a fait la peinture 
U’un fait arrivé très-,souvent. (1>k) 
A ce rèpas de circonstance , ;
Citoyens ", Ü faut pardonner : . ' 
On doit avoir de l’indulgence 
Pour qui n’offre qu’un déjeuner.

T I N.’










